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HYGIÈNE PUBLIQUE. — {Vote sur le travail des enfants, des adolescents, 
des filles et des femmes, dans les ateliers et les manufactures ; par 
M. Cu. Dur. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie mes derniers travaux sur l'em- 
ploi des enfants et des adolescents, et sur celui des femmes et des filles 
adultes, dans les ateliers et dans les manufactures. 

»- Parmi les grandes questions que soulevait ce sujet capital pour le bien- 
être des familles et pour la richesse de l'État, plusieurs font partie du 
domaine des sciences physiques et mathématiques. 

» La distinction essentielle à faire entre la dépense de la force musculaire 
et la dépense de la force fournie par les sens conduit à des conséquences 
très-importantes pour la conservation de la santé, pour la conservation de 
la vie même des travailleurs, en ayant égard à la diversité des âges et des 
sexes. #5 
» La répartition du travail entre les inoteurs mécaniques et les moteurs 
animés appartient à la mécanique appliquée aux arts. 

» La recherche des maxima de travail qu'il ne faut pas dépasser pour 
les quatre classes d'êtres faibles que nous avons énumérées appartient égale- 
ment à cette science. 

»- Rien n'est plus utile que de comparer ce que l'expérience a fait 
connaître, à cet égard, dans les manufactures de la France et de l'Angleterre. 

C. B., 1848, 1tr Semestre, (T. XXVL, N° 10.) 38 
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» Outre le temps dont jai maintenu la réserve Ébllpatoiee pour l’enseï- 
gnement primaire des enfants de 8 à 12 ans , Je me suis efforcé de faire 
adepte par le législateur un autre temps réservé pour que les adolescents, 
jusqu’à l'âge de 16 ans, continuent de recevoir un enseignement primaire 
qui par degrés sera de plus en plus développé. J'ai rencontré des difficultés 
Le qui disparaissent maintenant. 

» Tout ce qui séra résolu pour assurer de tels bienfaits aux enfants du 
sir complétera les travaux que j'ai commencés en février 1840, et que 
j'ai terminés le 21 février 1848. 

» En ménageant les forces de la classe ouvrière, en modérant les travaux, 
pourvu qu'on s'arrête à de sages limites, en cultivant les intelligences, en 
adoucissant, en épurant de plus en plus les mœurs du peuple, on main- 
tiendra la nation française au premier rang parmi les nations qui sont l'hon- 
neur du genre humain. » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur l'analogie de composition et sur quelques points 
«de l'organisation des otinideries [suite et fin (1)]; par M. Duvernoy. 
(Extrait) | 


TROISIÈME PARTIE. 
Des Pédicellaires en général. 


« Les Pédicellaires que l'on rencontre à la surface du corps des Oursins, 
et d’un certain nombre d'espèces d’Astéries, ont été le second sujet de mes 
études. 

Ce sont de petits corps de quelques millimètres de long, composés le 
plus souvent d’une tige et d'une tête en forme de pince à trois ou à deux 
branches, attachés aux téguments de ces animaux. 

» Leur usage est encore problématique, quoique l'opinion que ce sont 
ro organes appartenant aux téguments prévale en ce moment et puisse être 
démontrée. | 

Après avoir rappelé leur découverte par O.-F. Müller, et leur déter- 
mination par cet auteur célèbre, comme des animaux particuliers à classer 
parmi les polypes, je cite, dans cette partie historique, M. delle Chiaje (2) 
parmi les premiers auteurs qui les aient considérés et décrits comme les 
veu des Oursins. 

» Après M. delle Chiaje, MM. Valentin (en 1841) et Erdl (en 1842) sont 
ceux qui ont publié, sur les Pédicellaires des Oursins, le plus de: détails. 


(1) Poir les Comptes rendus des séances des 17 janvier et 28 février derniers, pages 16 
et 266. 


(2) Memorie sulla Storia e Notomia degli animali senza vertebre, etc. Napoli, 1832. 
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MM.J. Müller et Troschel, dans leur Monographie des Astérides, indiquent 
avec soin Les espèces de cet ordre d'Echinodermes qui ont des pédicellaires, 
ét is celles de trois espèces. 

» Il manque cependant un travail d'ensemble, relativement aux Pédicel- 
Lie des Oursins, exécuté sur un grand nombre d'espèces de cet ordre, pour 
déterminer si leur existence est générale, ou si elle caractériserait certains 
genres , Où seulement quelques espèces d'autres genres, ainsi que MM. J. 
Müller et Troschel l'ont vu pour les 4stérides ? 

» I faudrait s'assurer si leur forme et leurs proportions varient selon 
l'âge et le sexe; si certaines formes sous lesquelles elles peuvent se pré- 
senter, dans le même individu, occupent de préférence telle ou telle partie 
ee corps ; si leur présence enfin, quant à leur nombre, comme relativement 

à leur forme, a quelque constance dans tous les individus d’une même 
espèce, et dans les différentes parties de la surface de leur corps où elles 
sont attachées? 

En attendant que ce travail d'ensemble soit exécuté par ane main habile, 
ayant à sa disposition une des grandes collections de ces animaux, je 
demande la permission d'apporter, au profit de la science, mon modeste 
tribut d'observations, et les conclusions que j'ai cru pouvoir en tirer. 

Je décris, dans le paragraphe V de ce Mémoire, les pédicellaires de 
deux espèces du genre Échinus (de l'E. esculentus et deV Æ. miliaris), et d’une 
espèce de Spatangue, du S. cœur. 

» Dans le paragraphe VI, je fais connaître mes observations sur les pédi- 
cellaires de l'Astérie glaciale et de l'Astérie rouge. Les formes que j'ai 
observées sont figurées dans la P{.IT de ce Mémoire. 

» Je montre, à la fin de ce dernier paragraphe, l'analogie qui existe entre 
ces singuliers organes et celui en forme de tête d'oiseau de certains Po- 
lypes de l’ordre des Cellulaires ou des Ascidiens. Ce sont les PÉMÉATEeS de 
ces Polypes. 


QUATRIÈME PARTIE. 


La quatrième et dernière partie traite des Appañdliags vésiculeux loco- 
moteurs , respirateurs et tactiles qui garnissent les pièces vertébrales des: 
rayons chez les Échinides. 

» L'un des systèmes d'organes les plus singuliers, les plus exceptionnels, 
qui distingue la plus grande partie des Échinodermes (les Échinodermes 
pédicellés) est sans contredit celui de ces vésicules cylindriques ou coniques, 
plus ou moins rétractiles et protractiles, qui paraissent dans certaines par- 
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ties de la surface du corps de la famille des Æolothuries, qui garnissent et 
limitent de chaque côté les aires ambulacraires ou les séries vertébrales des 
rayons, chez les Échinides et les Stellérides. MM. Tiedemann et delle Chiaje 
l'ont décrit et figuré avec détail, et après eux, M. Volkmann (1). Je l'ai fait 
connaître dans le tome VE des Leçons d’Anatomie comparée, 2° édition, 
qui a paru en 1839, sous le nom de Système vasculaire cutané locomoteur. 

Les différences que présente ce système, dans ses différentes parties, 
ont besoin d'être étudiées de nouveau dans un certain nombre d'espèces des 
diverses familles naturelles. Celles qu'il m’a présentées dans l’Oursin comes- 
tible (Echinus esculentus) et dans le Spatangue cœur (Spatangus purpu- 
reus) me le persuadent. 


Conclusions. 


Si je ne me trompe, voici les améliorations dans les idées, et par suite 
dans la nomenclature, dans la classification des Æchinides et dans leur phy- 
siologie, que les observations anatomiques dont il est question dans ce 
Mémoire pourront introduire dans la science. 

» 1°. Chaque rayon d’Oursin ou d'Échinide, se composant dans sa partie 
eee de deux séries de pièces osseuses vertébrales, portant les pieds 
vésiculeux-ou les branchies externes, il sera plus exact de nommer cette 
région vertébrale, que de l'appeler ambulacraire. 

» 2°, La région dite interambulacraire sera la région costale , composée 
de deux séries de côtes appartenant aux deux rayons voisins. Cette région, 
daus les Échinides, ne porte que des piquants et n’a pas d'appendices vési- 
culeux. 

» 3°, L'ordre des Échinides, dans la méthode que je propose, se divi- 
serait en deux sections, celle des Échinides Dorapodes, dont la région verté- 
brale est uniforme dans chaque rayon, et n’a, d’an pôle à l'autre, qne dés 
pieds vésiculeux; et celle des Échinides Exobranches ,Quiont tous nne rosette 
à cinq ouquatre pétales plus ou moins prononcés dans la face dorsale et la par- 
tie vertébrale de leurs rayons, et des branchies externes au lieu de pieds 
vésiculeux dans cette partie. Dans les Échinides de cette section, il ya une 
double série de trous dans les pièces vertébrales, qui dessine les contours des 
pétales ; tandis que dans le reste de la partie vertébrale des rayons qui porte 
les pieds vésiculeux ou les appendices tactiles, chacun de ces appendices ne 
répond généralement qu'à un seul trou percé dans une seule pièce ver- 
tébrale. 


(x) Wiegmann's Archiv.; 1838. 


(295) 

4°. La première section comprend deux familles, celle des Cidarides , 
telle que MM. Agassiz et Desor l'ont circonscrite, et celle des Galérides , 
que je propose de démembrer des Cassidulides des mêmes auteurs, et de 
composer des Échinides de cette famille, qu'ils appellent à ambulacres 
simples, c'est-à-dire de ceux qui manquent de rosette dorsale, et consé- 
quemment, d'après moi, de branchies externes. 

» Déjà M. Desor, dans sa Monographie du genre Galérite, avait pres- 
senti les rapports qui existent entre ce genre et les Cidarides. 

» L'anatomie, qui m'a fait apprécier le caractère important iudiqué par la 
présence de cette rosette, m'a de suite conduit à l'intelligence de ce rapport 
organique et physiologique, et à mieux classer ce groupe des Cassidulides. 

» 5°, Notre seconde section des Échinides comprendrait : 

». La famille des Cassidulides, qui ne se composerait plus que des genres 
à rosette dorsale, c’est-à-dire à branchies externes; 

La famille des Clypéastroïdes; 

Et celle des Spatangoides, telles que MM. Agassiz et Desor les ont 
circonscrites et caractérisées. 

6°. L'accroissement des piquants me paraît avoir lieu par époques et 
par couches qui se recouvrent successivement au moyen d'un périoste sous- 
cutané. 

» La coupe transversale d'un piquant de l'Echinus esculentus montre 
une partie axillaire incolore. Autour de cet axe, il y a un premier rang de 
lames minces, incolores, qui forment comme des rayons séparés par des 
intervalles vides et réunis à leur bord par une lame circulaire. Au delà de 
cette lame, elles se continuent plus épaisses et montrent deux couleurs qui 
semblent indiquer encore deux autres époques d'accroissement. 

Ces prolongements de la première série de lames manquent aux petits 
piquants, qui n'ont que cette première série , avec l’axe également incolore 
qu'elles entourent. 

« 7°. Les Échinides Homopodes ayant un grand nombre de pieds vési- 
culeux qui répondent : à autant de branchies internes; ces pieds doivent être 
leurs principaux organes du mouvement. 

» M. Tiedemann a vu l'Échinus saxatilis s'élever, au moyen de ces pieds, 
le ne des parois verticales des bocaux dans lesquels il les conservait. 

, 8, Dans les Échinides Exobranches, le nombre des pieds vésiculeux 
est se les piquants sont plus nombreux, leurs articulations mieux affer- 
mies. Ces piquants me paraissent devoir être, pour les Échinides de cette sec- 
tion , les principaux organes moteurs. 

9°. Leurs branchies externes, qui existent simultanément avec les bran- 
chies internes, contribuent sans doute à une oxygénation plus complète de 
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leur sang, et à donner : à leurs muscles et à leurs piquants plus de puissance. 

» 10°. Le sang est noir dans le Spatangue cœur, et composé de nom- 
breux globules, variant un peu dans leur diamètre, ayant un gros noyau 
au milieu, qui renferme plus particulièrement leur partie colorante, comme 
dans Îles animaux supérieurs. 

» 11°. Les pieds vésiculeux et les vésicules branchiales internes corres- 
pondantes, chez les Échinides Homopodes, forment avec les branches vascu- 
laires et les troncs vasculaires médians des rayons, auxquels ces branches se 
réunissent, et l'anneau vasculaire cireumpharyngien , dans lequel s'ouvrent 
les cinq troncs radiaux, un système sanguin, moteur et respirateur. Le 
sang doit avoir, dans ce système, un mouvement de va-et-vient, qui lui est 
imprimé par les contractions et les dilatations-des pieds vésiculeux. 

» Les vessies respiratrices ne me paraissent pas ÿ contribuer, quoiqu'on 
leur ait attribué jusqu'ici l'érection des pieds vésiculeux. Leurs parois ne 
m'ont pas montré des fibres musculaires, et leur cavité se divise en canaux 
ramifiés dans lesquels le sang circule. Cette structure m'a rappelé celle que 
j'ai eue dans les lames pa is des crabes. 

» . Les organes de respiration externes et internes des Échinides 
che appartiénnent au même système vasculaire, mais ne 
contribuent pas au mouvement du sang dans ce système. 

» Les pieds vésiculeux, au contraire, ainsi que les appendices tactiles qui 
font partie de ce même système, et dont la vessie interne correspondante à 
chacun de ces appendices, a des fibres musculaires évidentes, sont ici les 
organes d’impulsion du fluide nourricier. 

» 13°. Les pédicellaires sont des organes de défense des Échinides et des 
Astérides qui en sont pourvues. À 

» [ls préservent des attaques des myriades d'animalcules voraces qui 
set dans la mer, les pieds vésiculeux et autres appendices mem- 
braneux de ces animaux. 

Ges organes paraissent avoir des formes différentes, dans chaque espèce. 

Ils ont des caractères distinctifs généraux dans les Æchinides, chez les- 
quels leur pince a constamment trois branches, et dans les 4stérides, où elle 
n'en à plus que deux, ainsi que l'ont déjà dit MM. J. Müller et Troschel. 

» Leur pédicule a d’ailleurs une tige calcaire dans les Echinides, qui 
sh dans les Astérides. A 

» Ce pédicule peut même disparaître entièrement dans ces dernieres. 

» Les différentes formes de pédicellaires qu'on observe dans un même 
sont le plus souvent différents degrés de développement de ces 
organes. » 

(Ce Mémoire est accompagné de trois planches comprenant 37 figures.) 
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CHIMIE, — Sur les polycyanures ; par M. Auc. Laurenr. 


« Lorsque j'ai dit, il ; a deux ans, que la chimie est une science dont le 
but est l'étude des corps qui n'existent pas, je pensais que je n'aurais plus 
à revenir sur ce sujet : je me trompais. Mon Mémoire sur les silicates a causé 
une irritation plus ou moins vive à plusieurs chimistes, et principalement à 
M. Ramelsberg, qui s'exprime ainsi dans le dernier ouvrage qu'il vient de 
publier : « Le Mémoire de M. Laurent fournit la preuve que les opinions les 

plus bizarres et les plus paradoxales peuvent naître d’hypothèses arbi- 
» traires, Ses formules ne sont pas des formules, car elles ne représentent 

pas l’arrangement des atomes. ...» 

» M. Ramelsberg me permettra de lui faire observer que les formules 
que lui et d’autres chimistes attribuent aux silicates ne sont qu'une longue 
série de déceptions, dont il est lui-même la dupe involontaire, et qui ne 
sont propres qu'à en imposer aux personnes qui ne sont pas encore initiées 
aux mystères de la science. | 

En effet, tous les éléments nécessaires pour résoudre un problème 
aussi difficile que celui de l'arrangement des atomes nous manquent. Nous 
Ignorons : 

» 1°, Le poids atomique du silicium, par conséquent la formule de Facide 
silicique, que quelques chimistes représentent par SiO, tandis que d'autres 
la représentent par Si O, SiO?, Si O*, Si Of. 

» 2°. [équivalent du silicium, qui est ou 87,5 ou 92. 

md L'équivalent du potassium, de l'aluminium, du magnésium, etc. , 
et la formule de leurs pates qui est ou MO, ou M? O. 

» 4° Nous ignorons:si les atomes sont divisibles où non. 

». 5°, La dei des silicates sont des combinaisons impures dans les- 
quelles on suppose souvent qu'il existe 5, 10, 15 pour 160 de matières 
étrangères. 

6°. Les procédés analytiques sont loin d'être exacts. Les analyses d'une 
même espèce sont souvent très-différentes les unes des autres. 

7°. Nous ignorons le rôle que l’eau joue dans ces dombitsisors: On 
a supposé arbitrairement que cette eau était toujours de l'eau de cristal- 
lisation; tandis que nous savons maintenant qu'il existe des silicates qui re- 
tiennent .de l’eau à une température rouge. 

8°. J'ai fait voir que 4 à 5 millièmes d’eau jouent un rôle très-impor- 
tant dans la plupart des tungstates. Or, dans ia plupart des silicates, non- 
seulement on néglige la présence de 3 à 4 centièmes d’eau ; mais les diverses 
analyses d'une même espèce différent entre elles de 3 à 4 centièmes pour l'eau. 
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» 9°. Nous ignorons s'il existe plusieurs acides siliciques, et les chimistes 
ne sont pas d'accord sur la capacité de saturation du seul qu'ils reconnaissent. 

» Mais quand même nous supposerions toutes ces difficultés levées, il 
nous serait encore impossible de déterminer l'arrangement de choses aussi 
insaisissables que les atomes; car nous voyons que, pour les corps les mieux 
étudiés, comme l'alcool, on a déjà proposé une douzaine de formales ditfé- 
rentes pour représenter sa constitution moléculaire. 

» Laissant les silicates de côté, je veux aborder aujourd’hui une classe 
de corps parfaitement connus, et dont presque toutes les analyses paraissent 
être exactes : je veux parler des prussiates ou des ferro-, ferri-, platino-, 
platini-, mangani-, cobalti-, chromicyanures. Je choisis à dessein cette 
série de composés, parce que les théories que l’on a faites sur elle se 
trouvent dans tous les Traités de chimie, et s'enseignent dans tous les cours 
élémentaires, et parce qu’elle me fournira l’occasion de soumettre à l’'é- 
preuve de l’expérience les idées que M. Gerhardt et moi nous soutenons 
depuis quelques années. , 

» Je commence par les ferrocyanures. Trois théories principales ont été 
proposées pour représenter l’arrangement des atomes dans ces composés. 

». Dans la première, on admet que : 


Le ferrocyanure de potassium renferme...... (C?N°+ Fe) + 2(C:N°+K)+3H°0; 
2 2 ; 
Le ferrocyanure de potassium et de barium.. { (CARE) ACER G 
(C'N°+ Fe) + 2(C°N°+ Ba) +6 H°0 
Le bleu de Prusse....,...... SA RS RE Lio 3 (C?N°+ Fe)+- (CSN + Fe’) + 9H°0. 


» Je passe sous silence d’autres combinaisons encore plus compliquées. 

» Dans la seconde théorie, on admet l'existence d’un radical, le ferro- 
cyanogène, composé de C°N°Fe. Pour les ferricyanures, les platinocya- 
nures, les platinicyanures, etc., on admet également les radicaux suivants : 
C'N®Fe, C'N'Pt, C'ON'°PE,..,; ensuite on arrange ces radicaux d'une 
manière tellement arbitraire pour représenter la constitution des polycya- 
nures, que je crois inutile de m'arrêter sur ce sujet. 

». Dans la troisième théorie, on admet un cyanogène, un bi-, un tri-, un 
quadri-, un quinti- et un sexcyanogène renfermant (C?N?), (CN) 
(GENE) Eh 

» Voilà donc une trentaine de corps hypothétiques et quelques centaines 
d'arrangements arbitraires et très-compliqués, proposés pour représenter 


...., 


— 


(1) Je passe sous silence les théories des cyanates, fulminates, cyanurates et des sulfo- 
cyanures. Nous y trouverions les mêmes hypothèses. 


(297 ) 
la constitution d'une série de corps dont la composition peut se traduire 
sans hypothèses par une seule formule C?N?M°?, dans laquelle M? repré- 
sente la somme des équivalents de deux ou trois métaux différents, Ne 
m'est-il pas permis, d’après cela, de répéter que la chimie, enseignée de 
cette façou, a pour but l'étude des corps qui n'existent pas? 

» Soumettons ma formule au contrôle de l'expérience. 

» Tous les sels simples renferment un nombre d’atomes d’eau qui appar- 
tient à la série suivante : & 1 $ 2 5 3 4 5 6... 12. Dans les sels à ‘plusieurs 
bases, on rencontre des nombres beaucoup plus forts, comme 20, 30, 40, et 
même plus; mais si l'on opère la réduction, comme je l'ai indiqué dans 
d'autres Mémoires, on retombe dans la série précédente. Ainsi lalun, 


3S0*, AE O* + SO, KO + 24 Aq, revient à SO‘ al? K? + 6 Aq. 

» Si la formule que j'ai proposée pour les polycyanures est exacte, 
il faut : | 

» 1°. Que les ferrocyanures simples renferment, pour l'eau, un multiple 
de 3; 

» 2°. Que les ferrocyanures à deux bases renferment un multiple de 6; 

» 3°, Que les ferrocyanures dont la base correspond au sesquioxyde de 
fer renferment un multiple de 9; 

» 4°. Que les platinocyanures renferment seulement un nombre de la 
série précédente ; 

». 5°, Que les platinicyanures renferment un multiple de 5. 

De sorte qu'en divisant les formules ordinaires par les nombres 1, 3, 5, 6 
eto, on retombe, pour l’eau, sur les nombres de la série précédente. Or 
c'est précisément ce qui est d'accord avec l'expérience. 

» Mais il existe une série de polycyanures dont toutes les formules, si les 
analyses sont exactes, viennent détruire ce que je cherche à établir: je veux 
parler des nouveaux platinocyanures de M. Quadrat. 

» On connaît deux séries de sels platiniques : 1° les sels de Gmelin, 
dont la composition se représente ordinairement par 1 équivalent de proto- 


-cyanure de platine et r équivalent de cyanure de potassium, ou d'un autre 


métal; 2° les sels de Knopp et Schnedermann, dont la composition peut se 
représenter par 1 équivalent de sesquicyanure de platine et 2 équivalents 
d'un autre cyanure métallique. KA 

» D'après M. Quadrat, il existerait une troisième série renfermant 5 équi- 
valents de cyanure platineux pour 6 équivalents d’un autre cyanure métal- 
lique; ce qui nous conduirait immédiatement à créer encore de nouveaux 


CR, 1848, 10r Semestre. (T. XX VI, N° 40.) 39 
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radicaux hypothétiques, soit un polycyanogène renfermant C??N%#, soit un 
nouveau platinocyanogène composé de C?? N°? Pt*. 

» Ajoutons qu'aucun des sels de M. Quadrat ne contient moins de 
21,22, 927, 28, 29 atomes d’eau, et qu'il a obtenu avec les sels mercureux 
un sel double qui, pour 1 équivalent de C?? N°? Pt Hg°, ne renfermerait pas 
moins de 10 à 12 atomes de nitrate mercureux; ce qui est sans exemple 
dans la science. 

» Je viens de reprendre l’analyse de quelques-uns de ces sels, et je me 
suis assuré que les formules données par M. Quadrat sont inexactes. En effet, 
ses platinocyanures ne sont autre chose que les sels de Gmelin. 

» Le platinocyanure de potassium possède la même forme cristalline que 
le sel de Gmelin. 


Le platinocyanure mercurique.... C?N’PtHg, 
Le platinocyanure mercureux .... C'N'PtHg, 
Le platinocyanure + nitrate .... C?N°PtHg + NO'Hg + Aq. 


» J'ai encore analysé les deux sels suivants : 
Le À 
Ferricyanure double cubique.....  C*N°f K° Na’, 
Ferricyanure double prisme hexag: . C?N° f K° Na° + Aq. 
C=95;:H=6,25; :N—87,5. “Oxyde ferreux, :. , OF’; : Oxyde ferrique: Of’; 
» mercureux. OHg’; »  mercurique. Ohg'; 


»  platineux.. OPt'; » . platinique.. Opt°. 
ammoniaq.. Am. 


Ferrocyanures. ............ re C?N?° F* M° 

» HYATIQUE ,  oureciie o Fu 

» » Potassique... ....... » K® + Aq 
» Ammonique......... » FU —+ Aq 
5 Sodique. . 7. ss » N° + 4 Aq 
» Barytique. «..,...... » Ba® + 2 A4 
» Ba: 1e din alerte » Ba° K° + Aq 
» Strontianique. . ...... » sé + 5Aq 
» Calcique. FRERE » Ca + 4Aq 
» Cal. et Ki ns PER » CaëK? + Aq 


4 


» Magnésique. .,..,... » Mg + 4 Aq : 
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EME Nez, 2 
Ferrocyanures Mag.etK........... » * Mg°K° 
is 4 
».... Manganésique........ ».. Mn 
3 ae) 
DE: 2 MAR. rer de » Mn°K° 
à ee 
» RAC Es doser ons D Zn + Ag 
» ne FO SE Er RER »  Pb° + Aq 
4 
D MODE error : Co 
4 
» NiICKelss, 2 rem atvr NE EN 
4 
» fuprique.s 52 A ee 00 D + 3Aq 
: 4 
Cu \° 
» . , 6 0... 6. ”» \ # 
upramm su {*) 
TN 
» MOD. CLR, du: 7% » Cu K° 
£ 
» Argentique......... » Ag 
4 
x, 5 cBleu de Prusse: 5. HP + 2Aq 
ù : de 
BI iacal: ... vx HN t° 
» eu ammoniaca A + Aq 
pes 
» Pérreux et K., sue ni FiK° 
ed 
» . » Da dpe see DURE 
MÉIMICYANULES "200 ess dre sie Le C'N°fM 
» HYUrIQUE. res »  H 
» Potassique. ........ »".,& 
» pique... à dise - sue +». Na + (**) 
LKR 
» K et Na. cub,...... »  K°Na° 
ss EE 
» Re RTS DTISURS ne 1e », , Na? + Aq 
» Bleu de Turn. a..... ».47E + 2Aq 
4 ut 
» » » CRT D PR, + x Aq 
Lg 
» Vert de Pelouze. . ... CT 2 + Aq 
» D'amm..,..... . » Am —< Aq 
: BENT 
» Bar ER Ts use x: BarK”* + 2Aq 
» Caltiques. ss <: Le » Ca + 2A4q 
Se Mn, Zn, Pb, Co, Ni, Ag. » . M 


(*) Les auteurs ne s’accordent pas pour l’eau de cristallisation, + et +. 
(**) L'analyse a donné + Aq ; mais le sel avait desséché à 100 degrés. 
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Cobalticyanures......... ame.» UN CO 


» HT TIQUE, Ve sir seen » 4 
» Potassique........ 4 ER 
» Sodique.. "57.7, : » :Na(*} 
5 D'émiB sie NE ; » Am + +Aq. 
» Bar. à 100 ,%..,% Pie »° Ba - + Aq 
» VE PIE , ». Ba + 3 Aq? 
ga Cobalt... 20568 » Co + 2Aq 
» Gigre Fr) SEC » Cu + Aq 
» Poele. ces Mi + 2Aq 
#( Ni Ÿ 
» NRA PPS EE » Ni A + Aq 
pee Re PE PloMb. rester » Pb + +Aq 
» » “basique... » “Pb + Ph’0 
» ATDENLS 0 ete De ». Ag 
Chromicyanures si eine DER, C'N°crK 
Manganicyanures................ +. CNmk 
Platinogyanures, 422. nent ses C'N°PtM 
» Hydrique; 544 53. ,%22% » . H 
» Potassique. 3... » K TAG 
» Sodique.: 2562.45 » Na 2% FAQ 
» BAND = ee ete eloteiste Te »_ Am 
» Barium ses. » Ba + 2Aq 
» Calcium... ... et ne VOA + $Aq 
» Magnésium.......... » Mg + 4 Aq 
+4 Cuivre ee lents »” Gu ; 
» Mereureux. 1... ». Hg 
» Mercirique ; à, :...,.. »  hg 
» Mercureux + nitrate. . »  hg + NO° hg + Aq 
» Dezincamm......... » ren + +Aq 
» De cobaltamm. ...... » f/M k 
» De nickelamm........ » ei nt. 
» De cupramm, ....... » sosie + +Aq 
» D’argentamm. :.... » Dole ee 
Platiniplatinocyanures. . ....... re C:N° pi pti M° 
» de Re meta ste » K® + Aq. 


(*) La traduction donne +Aq; mais elle indique d’une manière douteuse que le sel a été 
séché à 100 degrés. 4 
( **) Les analyses donnent + Aq de trop. 
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ZOOLOGIE. — Sur la respiration branchiale des larves des grandes Libellules 
comparée à celle des poissons ; par M. Léon Durour. 


« Je publie sous ce titre le fragment d'un travail assez considérable que 
j'aurai l'honneur de présenter plus tard à l’Académie. 

» Les insectes hexapodes, à leur état parfait, respirent tous, sans excep- 
tion, l'air atmosphérique. Quel que soit le milieu qu'ils habitent, ou la 
terre ou l'eau, ils puisent l'air par des orifices extérieurs où stigmates qui 
le transmettent aux trachées. Celles-ci, véritables vaisseaux aérifères, le font 
circuler dans l'intimité de tous les tissus, et impriment au liquide nourricier 
qui pénètre ces derniers les qualités propres à remplir le but final ou phy- 
siologique de la respiration, c’est-à-dire la nutrition. L'immense majorité 
des larves de ces insectes partage encore le même mode de respiration 
atmosphérique; toutefois quelques-unes d’entre elles , essentiellement aqua- 
tiques, quoique pourvues d’un système vasculaire trachéen complet, plus 
complet même que celui des insectes ordinaires, ont des organes spéciaux 
destinés à retirer de l’eau le fluide respiratoire. Ces organes, comparables 
aux branchies des poissons, ont aussi reçu ce nom; mais M. Duvernoy, dans 
sa juste appréciation physiologique de cet appareïl respiratoire dans ces 
deux classes d'animaux, a appelé celui des insectes branchies pneumatiques, 
épithète significative qui, en exprimant la fonction aérifère, établit leur 
caractère distinctif avec les branchies des poñssons, qui sont sanguiféres. 
Vous allez voir dans le parallele de ces organes combien la nature, féconde 
dans ses formes, est conséquente à son plan d'organisation. Les branchies 
du poisson et celles de l'insecte retirent sans doute de l’eau ambiante, et par 
une chimie vitale toute mystérieuse, l'air respirable; mais dans le poisson, 
qui jouit d'une véritable circulation, le sang des vaisseaux qui constituent 
les branchies reçoit immédiatement le bénéfice de l'oxygène, tandis que 
dans l'insecte, où il n'existe point, selon moi, de vaisseaux propres à une 
circulation sanguine, l’air, extrait de l'eau par les branchies, se filtre dans 
le réseau vasculaire trachéen dont se composent celles-ci, pour être ensuite 
livré au torrent de la circulation aérienne par les grands canaux aérifères 
qui le poussent dans tous les tissus abreuvés par le fluide nourricier. 

» Ainsi, comme dans les animaux supérieurs, on trouve dans les insectes 
la division de la respiration en deux modes distincts, l’atmosphérique et 
l'aquatique. Si nous poursuivons notre analyse comparative des branchies, 
nous verrons que celles des poissons sont placées sur les côtés de la tête, 
et l'eau soumise à leur action pénètre par la bouche : c'est un appareil Ayo- 
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branchial, selon l'expression de M. Duvernoy. Dans les larves-nymphes des 
grandes Libellules, c'est le rectum qui est le réceptacle des branchies, et 
l'eau est aspirée par l'anus; l'appareil est recto-branchial. Si l'on en excepte 
les Holothuries, animaux placés presque au dernier degré de la série zoolo- 
pique, et chez lesquels il y aurait des branchies intra-rectales, il n'existe pas, 
que je sache, d'autre exemple d'un siége semblable pour un organe respi- 
ratoire. | ; : 

» Dans ma longue pratique des autopsies entomotomiques, j'ai lieu de 
m'étonner de n'avoir pas, jusqu'à ce jour , porté le scalpel dans les entrailles 
de ces larves à branchies pneumatiques rectales, déjà illustrées par Réaumur, 
Cuvier, Sukow; d'être demeuré si longtemps étranger aux merveilles de la 
structure de ces organes sécréteurs de l'air. La prodigieuse quantité de tra- 
chées que les six grands canaux aérifères distribuent an rectum de nos 
larves témoigne de la haute importance physiologique de celui-ci. Mais 
qu'on n'imagine pas, ainsi que semblent le croire quelques auteurs, qu'une 
portion dilatée de cette poche stercorale soit le siége propre des branchies, 
et qu'il existe là une vessie respiratoire! Non. Les parois internes du rectum 
sont parcournès dans toute leur longueur par six colonnes régulières, symé- 
triques, convergentes aux deux bouts, formées chacune de deux séries de 
lames imbriquées. Ces colonnes, par le fait de leur convergence antérieure, 
forment, à l'origine du rectum, six bouts arrondis dont la connivence 
constitue une valvule. 

». Les lames constitutives des branchies, poursuivies au moyen des lentilles 
amplifiantes jusque dans leur texture intime ou élémentaire, se réduisent en 
définitive en un réseau, un fin canevas de divisions trachéennes. Celles-ci 
se rattachent par de successives anastomoses aux rameaux , aux branches, 
aux troncs dont l’ensemble forme le système général de la circulation 
aérienne, Le dernier terme de la composition organique ‘serait done ici, 
comme dans les branchies des poissons, une trame vasculaire , en ne don- 
nant à ce dernier mot que sa valeur rigoureusement étymologique. Seule- 
ment, dans les poissons, c’est du sang , et dans les insectes, de l'air qui :est 
renfermé dans les vaisseaux de cette trame. 

»_ Mais les lames branchiales n'ont pas, dans toutes les espèces de larves 
des grandes Libellules soumises à mon ‘scalpel, da même configuration, la 
même texture, le même nombre. Aïnsi, dans quelques larves du genre 
ÆAeshna, elles sont au nombre d'une vingtaine au plus à chaque série , demi- 
circulaires, hérissées et bordées de papilles tubuleuses piliformes mention- 
nées par Cuvier , et dont je développerai ‘ailleurs la curieuse texture. Dans 
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une autre espèce du même genre, ces lames sont nues et glabres. Celles des 
branchies de Libellula depressa, au nombre de plusieurs centaines à 
chaque série, formant un empilage serré, sont ovales-oblongues et glabres. 

» Je terminerai cet aperçu sur la structure des branchies de nos larves 
par un fait anatomique d'autant plus intéressant, qu'il offre la plus parfaite 
analogie avec ce qui s’observe dans les branchies des poissons. Après avoir 
fait macérer dans l’eau, pendant deux jours, une larve en dissection, pour 
chercher à saisir le mode de connexion des papilles tubuleuses avec la trame 
de la lame branchiale, je m'aperçus que ma pince entraînait avec facilité un 
vaste lambeau d’une membrane hyaline qui, évidemment, se détachait de la 
paroi interne du rectum. J’examinai scrupuleusement dans l'eau d’un verre 
de montre cette dépouille membraneuse, et quelle fut mon heureuse sur- 
prise d'y reconnaître une disposition sériale de plis représentant les bords 
libres des lames branchiales, et d'y constater aussi des bourses papillaires. 
Je dirigeai ma loupe empressée sur la portion dénudée du rectum, et j'y 
retrouvai en place les lames branchiales avec tous leurs attributs, seulement 
plus distinctes qu'avant cette exfoliation. Je renouvelai sur d’autres sujets 
ces macérations, et J'obtins le même résultat Il m'est souvent arrivé d’en- 
traîner la décortication de la presque totalité de la muqueuse du rectum. 
Admirons ici un exemple de cette conformité organique si célébrée par 
Geoffroy de Saint-Hilaire ! Dans les poissons, les lames et les arcs des bran- 
chies sont revêtus d’une membrane fournie par la muqueuse buccale , ainsi 
que l'ont surtout démontré MM. Duvernoy et Rosenthal. Dans nos larves 
aquatiques, la muqueuse rectale se comporte de la même manière à l'égard 
des branchies pneumatiques. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un corres- 
pondant qui remplira, dans la Section de Mécanique, la place devenue 
vacante par le décès de M, Wiebeking. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 42, 


M. Moseley obtient... 35 suffrages. 
M. Stephenson. ...... 3 
M: Boileau: 75... 1% 
M HOCOR Tee Rene 2 


M. Mosecey, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Recherches sur divers modes de groupement dans 
le sulfate de potasse; par M. L. Pasreur. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Beudant, Babinet, Dufrénoy.) 


Le travail que j’ai l'honneur de présenter à l'Académie a pour but de 
faire connaître divers modes de groupement que j'ai observés dans le sul- 
fate de potasse. La forme primitive du sulfate de potasse, quelquefois do- 
minante dans les cristaux, est celle d'un prisme rhomboïdal droit dont 
l'angle des pans est peu éloigné de 120 degrés. Celle des formes que l'on 
rencontre le plus ordinairement dans cette substance est un dodécaèdre à 
triangles isocèles très-voisin du dodécaèdre régulier offert par le prisme 
hexagonal. En modifiant tangentiellement l'arête du prisme rhomboïdal qui 
répond à l'angle voisin de 60 degrés, on a un prisme hexagonal presque ré- 
gulier qui, par une modification des arêtes des bases, fournit le dodécaèdre 
en question. Nous retrouvons cette allure générale des formes du système du 
prisme hexagonal régulier dans toutes les substances qui, comme le sulfate 
de potasse, ont pour forme primitive un prisme rhomboïdal droit sous 
l'angle voisin de 120 degrés, telles que ES ; le carbonate de barvte, 
le carbonate de strontiane, la chalkosine… 

» M. Laurent avait eu l'obligeance de me remettre dé beaux cristaux de 
sulfate de potasse, dont plusieurs offraient la base de la forme primitive, 
ainsi qu'une double bordure dodécaédrique. La mesure des angles indiquait, 
par une différence qui ne dépassait pas cependant 20 minutes, que ce double 
dodécaëèdre appartenait bien au prisme rhomboïdal. Néanmoins la résularité 
d'un de ces cristaux était telle , que je désirai me convaincre autrement que 
cette forme n'appartenait pas au système hexagonal régulier. Rien n'était 
plus simple d’ailleurs, en voyant par les phénomènes optiques si le-cristal 
était à 1 ou à 2 axes. Je taillai, à cet effet, une lame à faces parallèles per- 
pendiculairement à l'axe principal du cristal. Or je fus tout étonné lorsque, 
plaçant cette lame dans l'appareil de polarisation de Noremberg, je vis une 
étoile à 6 branches de teintes et de couleurs diverses , et embrassant chacune 
le même angle au centre. Il’ était prouvé , dès lors, que ce cristal, si régulier 
en apparence, était formé de parties diverses groupées ensemble d'après une 
certaine loi de symétrie (1). J'étudiai ce phénomène plus en détail, et je 


(1) Ce mode de groupement a déjà été signalé , il y a très-longtemps, par M. Brewster. 
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fus bientôt assuré que, parmi les cristaux de sulfate de potasse que l’on 
rencontre dans le commerce, il est extrêmement difficile de trouver un 
cristal qui soit homogène. Tous sont le résultat de groupements divers. Les 
teintes colorées qui se développent lorsqu'on recoit sur un analyseur la 
lumière émanée de la lame, et qui la frappe normalement après avoir été 
polarisée, mettent le mode de groupement en évidence de la manière la plus 
nette. 

» J'ai joint à ce travail un tableau de figures coloriées qui sont le dessin 
exact des lames lorsqu'elles sont placées dans l'appareil de Noremberg. J'ai 
indiqué aussi la direction des axes cristallographiques dans chacune des 
portions composant par leur ensemble un cristal unique. Le tableau des 
_ figures met, en outre, en évidence la loi qui règle les modes de groupement : 
l'angle au centre des diverses parties groupées est toujours voisin de 60 et de 
90 degrés, ou lun des multiples de 60, 120 et 180 degrés. Et comme 
chacun de ces angles peut s'associer aux autres, pourvu que la somme fasse 
360 degrés, on conçoit qu'il y à une foule de groupements possibles qui se 
réalisent en effet, et dont j'ai donné les dessins pris sur les cristaux taillés 
normalement à l'axe principal. 

» L'étude des groupements du sulfate de potasse acquiert une plus 
grande importance, si l'on remarque que plusieurs groupements analogues 
ont été déjà signalés dans ces mêmes substances que je rapprochais tout à 
lheure, et qui ont toutes pour forme primitive un! prisme rhomboïdal 
droit voisin de 120 degrés. La relation intime de ces substances nous in- 
dique que l'étude des groupements dans l’une d'elles est une étude faite pour 
les groupements des autres. Or le sulfate de potasse, facile à obtenir en 
beaux cristaux, se prêtait très-bien à ce genre de recherches. » 


CHIMIE OPTIQUE. — Dosage du sucre dans l'urine des diabétiques par le 
saccharimètre de M. Soleil; par M. Lzsrrau, préparateur de chimie au 
Val-de-Grâce. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Babinet, Payen.) 


« Le sucre de diabètes paraissant avoir une composition chimique iden- 
tique au sucre de raisin, il était tout naturel de se demander si le sacchari- 
mètre de M. Soleil ne pourrait pas servir à doser le sucre dans l'urine des 
diabétiques, en se servant de Tables analogues à celles de M. Clerget, que 
je me propose de publier plus tard. Plusieurs expériences m'ont démontré 
que l'urine normale ne dévie pas les rayons polarisés , et que l'on retrouve au 


C.R., 1848, rtr Semestre. (T. XXVI, N° 40.) 4o 
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moyen du saccharimètre le poids du sucre de diabètes que l'on ajoute à de 
l'eau distillée. Le saccharimètre de M. Soleil peut donc servir à doser d'une 
manière rigoureuse le sucre dans l'urine des diabétiques. Le procédé de 
M. Barreswil, qui est très-convenable pour la détermination du sucre dans 
les dissolntions aqueuses, ne reçoit pas ici d'application, à cause des matières 
organiques contenues dans l'urine, matières qui précipitent le protoxyde de 
cuivre dans la liqueur d'épreuve. 

» Trente-six expériences m'ont démontré : a 

» 1°, Que la densité maximum de l'urine d'un diabétique a été de 1,038, 
et la densité minimum de 1,01 1E 

» 2°, Que la densité de l’urine n'est pas en rapport avec la quantité de 
sucre qu'elle contient ; | 

» 3. Qu'à 7 heures du matin, il y a plus de sucre dans l'urine qu'à 
11 heures du matin, et à 11 heures du matin moins de sucre qu’à 5 heures 
du soir, le malade faisant son repas du matin à 11 heures et demie. » 


ZOOLOGIE. — Considérations générales sur l'ornithologie de l Amérique 
tropicale; par M. pe Casreinau. 


(Commission précédemment nommée.) 


«. J'ai cherché dans une Note précédente à établir que, dans la partie de 
l'Amérique du Sud, comprise entre l'équateur et le tropique du Capricorne, 
les animaux de la classe des reptiles offraient, sous le rapport spécifique, 
une diversité plus grande qu'ils n'en présentent dans les régions tem- 
pérées, mais que, d'autre part, le nombre des individus était peut-être plus 
restreint. Je viens aujourd'hui étendre cette règle à une autre classe d’ani- 
maux vertébrés, les oiseaux. Effectivement, bien que ceux-ci abondent dans 
certaines localités privilégiées, il est cependant incontestable pour nous, 
qu'en général le nombre des individus n'est pas plus considérable qu'en 


Europe. L'énorme quantité de beaux oiseaux dont on rapporte les dépouilles 


des régions brâlantes du globe semblerait établir le contraire du fait que 
j'avance, mais il est à remarquer que ces oiseaux éclatants sont l'objet d'une 
chasse continuelle, et que leur poursuite est devenue, sur bien des points. 
un véritable métier. | 

» Le fait que j'avance se confirme par l'observation suivante : sur trois 
mille sept cent cinquante individus appartenant à la classe des oiseaux, 
dont nous avons constaté le sexe par des recherches anatomiques pendant 
le cours de mon expédition dans l'Amérique du Sud, il ne s'en trouvait que 
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deux cent quatre-vingt-sept appartenant au sexe féminin, où environ un 
treizième. Il semble donc que la chaleur est favorable à la mutabilité du 
type et au changement des formes; et que, d'autre part, la nature , ne vou- 
lant pas que les individus subissent cette loi de progression , en ait limité la 
multiplication par la grande infériorité numérique du sexe chargé de la ges 
tation. Il est cependant à remarquer que les mâles, ayant généralement un 
plamage plus brillant que les femelles, étaient peut-être recherchés avec 
plus d’avidité par quelques-uns de nos chasseurs; mais, d’un antre côté, nous 
recommandions toujours la chasse des espèces obscures; et enfin que, lorsque 
nous possédions le mâle d’une espèce , nous faisions tous nos efforts pour 
nous procurer l'autre sexe. Je crois donc qu’il y a eu compensation dans le : 
nombre total, et que la proportion que je viens d'énoncer est conforme 
à la vérité. 

» En résumé, je crois qu'on peut dès à présent admettre comme lois. 
zoologiques : 1° que la mutabilité du type organique varie en raison de la 
chaleur; 2° et que, dans les régions chaudes , la multiplication des individus 
d'une même espèce est généralement plus restreinte que sous les climats 
tempérés. » 


ANATOMIE. — Sur la structure intime du poumon de l'homme. Réclamation 
de priorité adressée à l’occasion d'une communication récente sur le 
méme sujet; par M. Pascar. (Extrait. ) 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Alquier.) 


« T/Académie, dans sa séance du 21 novembre dernier, a reçu commu- 
nication d’un Mémoire dans lequel M. Alquier signale les dispositions des 
ramifications et des extrémités bronchiques, démontrées à l’aide d'injections 
métalliques. D'après l'énoncé du journal où j'ai puisé l'indication de ce qui 
précède, il paraîtrait que M. Alquier établirait des conclusions semblables, 
sinon identiques à celles que j'ai eu l'honneur de donner en 1839, dans un 
Mémoire envoyé à l'Académie. 

» ... Mon procédé est différent du sien. Mes injections étaient faites 
avec une matière grasse blanche ou colorée, et pénétraient dans toute 
l'étendue des bronches et de leurs divisions, pour arriver dans les lobules 
pulmonaires où elles développaient et mettaient en relief la structure 
vésiculaire du lobule. Je fis aussi des injections avec le mercure. 

Pétablis la terminaison vésiculaire des bronchicules; l'absence de tout 
aspect labyrinthique; le non-fondement de l'opinion de Reïssensten sur la 


4o.. 


( 308 ) 


terminaison en cul-de-sac; enfin, l’entier isolement de chaque lobale ; qui ne 
communique point avec les lobules voisins et la séparation des conduits 
aériens et sanguins. » 


M. Scnarewgere adresse, du Mecklenbourg , des échantillons de laque de 
garance de diverses nuances, et annonce l'intention, si ces produits sont 
reconnus supérieurs à ceux que fournit le commerce, de faire connaître son 
mode de préparation. 

M. Chevreul est chargé d'examiner ces produits. 


M. Huucy prie l’Académie de faire examiner un mécanisme de son 
invention, mais que sa Note ne fait pas suffisamment connaître. 


M. Seguier est invité à se mettre en communication avec l'auteur. 


CORRESPONDANCE. 


M. Powcezer présente à l'Académie, de la part de M. 3. Bayer, lieute- 
nant-colonel d'état-major au service de Prusse, un Mémoire en allemand 
intitulé: Essai d’une théorie de la contraction des veines liquides, a la 
sortie des orifices en minces parois planes, sous un niveau constant, accom- 
pagné de considérations diverses relatives aux applications pratiques. « Ce 
Mémoire, dit M. Poncelet, que m'a fait l'honneur de me transmettre notre 
illustre associé, M. de Humboldt, est extrait du Journal des constructions 
publié à Berlin, par le savant rédacteur du Journal de Mathématiques, 
M. Crelle. L'auteur, en se fondant sur des hypothèses qui n’ont rien de 
contraire aux notions acquises sur les phénomènes de mouvement des 
liquides, est parvenu à l'établissement de plusieurs formules qui représen - 
tent, avec un degré d'approximation remarquable, quelques-uns des résul- 
tats d'expérience les mieux constatés, relatifs à la contraction des veines. A 
cet égard, comme à plusieurs autres, les tentatives de M. Bayer paraissent 
plus satisfaisantes et moins entachées d’arbitraire que celles qu'avaient 
précédemment proposées MM. Bidone, Rudberg et Navier, qui s'étaient 
occupés des mêmes questions avant lui. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Expériences faites avec le sel marin sur le blé, en 
1846; par MM. Duosreuc , Fauoner et J. Ginarnny, de Rouen. 


« Les expériences dont nous avons à rendre compte ont été faites au Bois- 
Guillaume, dans la ferme de M. Fauchet, l’un de nous, sur trois lots de 
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terre. Cette terre, de nature argilo-calcaire, ne fournissait à l'analyse que 
des traces de chlorures. > 

» Chaque lot était divisé en dix parcelles d’un are chacune. Tous les lots 
étaient ensemencés en blé russe fait sur trèfle, après avoir été fumés dans 
la proportion de 35 mètres cubes à l'hectare, quantité correspondant à une 
demi-fumure. Voici comment on opéra sur chaque lot. 

» Le ro mars 1846, on répandit du sel en nature sur les parcelles 
1, 3, à, 7 et 9 du premier lot, à raison de 1, 2, 3, 4 et 5 kilogrammes, les 
parcelles intermédiaires 2 , 4, 6, 8 et 10 ne recevant rien. 

» Le 27 avril 1846, on sema également à la main du sel sur les parcelles 
1, 3,9, 7 et o du deuxième lot, dans la même proportion que ci-dessus. 

». Le troisième lot ne contenait que huit parcelles d'un are chacune. La 
première et la huitième ne reçurent rien. Sur les parcelles 3, 4, 5,6 
et 7 on répandit, le 27 avril, 100 litres d’eau renfermant depuis 1 jusqu'à 
5 kilogrammes de sel. Sur la deuxième parcelle on répandit, le 8 mai, 
100 litres d’eau , dans laquelle on avait ajouté 14 litres d’eau ammoniacale 
du gaz marquant 4 degrés à l'aréomètre , et saturés avec 3 décilitres d'acide 
sulfurique. 

». Pendant près de deux mois, on ne remarqua aucune différence dans la 
végétation de toutes les parcelles. À partir de ce moment, les lots ayant 
reçu du sel prirent une plus belle apparence, et lorsque les blés furent 
arrivés à leur hauteur moyenne, tous ceux qui avaient été salés offraient 
une végétation plus vigoureuse , des feuilles plus noires, plus grandes, des 
épis plus garnis. Les parcelles 5 et 7 du premier lot, qui avaient reçu 3 et 
4 kilogrammes de sel, paraissaient les meilleures de toutes. A l'approche 
de la maturité, les parcelles salées versèrent. Nos résultats eussent été pro- 
bablement plus beaux s’il n’y avait pas eu de fumier; et si les blés n'avaient 
point versé, le grain eût été plus abondant. 

» Sur les deuxième et troisième lots, les différences entre les parcelles 
étaient moins sensibles que dans le premier lot. Le blé n'a point versé, 
excepté celui qui avait reçu l’eau ammoniacale. Dans les derniers jours de 
juillet on procéda à la récolte. Les tableaux imprimés que nous joignons à 
notre Mémoire renferment tous les résultats obtenus desquels on peut 
conclure que, pour le blé et dans les conditions où nous avons opéré : 

» 1°. L'emploi du sel dans les proportions de 2 à 5 kilogrammes par 
are, ou 200 à 5oo kilogrammes par hectare, a augmenté le produit de la 
récolte. 

» 2°, La dose la plus productive du sel répandu à l’état solide a été de 
4 kilogrammes par are, ou 400 kilogrammes par hectare. 
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3°. La dose la plus favorable à la production de la paille a été de 4 à 
5 kilogrammes par are, ou 400 à 500 kilogrammes par hectare. : 

» 4°. La dose la plus favorable à la production du grain a été de 3 à à 

sig par are, ou 300 à 400 kilogrammes par hectare. 

» 5°, L'influence dë sel s'est exercée à peu près également sur la paille 
et sur le grain; mais en outre-passant la quantité de 4 kilogrammes par are, 
ou 400 kilogrammes par hectare, on développe proportionnellement plus 
de paille que de grain, et l'on détermine le versement de la récolte sur des 
terres déjà fumées dans les proportions indiquées. | 

» 6°. Au prix actuel de 40 francs les 100 kilogrammes , l'augmentation 
de produits due à l'emploi du sel, déduite de la dépense occasionnée par 
cet engrais, se traduit le plus souvent en perte, et quand il y a bénéfice, il 
est tellement insignifiant, qu'il ne pourrait engager à faire usage du sel. La 
perte varie de 13 à 150 francs er hectare, malgré l'augmentation du ren- 
dement. 

» 7°. En supposant lé sel à 20 francs les 100 Élosrahioites, ilya,en 
l'employant à la dose de 300 à 400 kilogrammes par hectare, un béxééce 
variant de 61 à 78 francs pour le sel répandu en biver, et de 5 à 30 francs 
Se celui répandu au printemps. 

» 8. Employé en dissolution et sous forme d'arrosement au printemps, 
le Fr a produit aussi une augmentation de récolte, tant en paille qu'en grain, 
et la dose la plus productive a été de 5 Énbrénie par are, soit 5oo kilo- 
grammes par hectare. 

» Le terrain sur lequel on a opéré dans ce cas étant moins riche que celui 
1 deux premiers lots, il n°ÿ a point eu versement du blé; ce qui explique 
comment, dans ce troisième lot, la plus forte dose de = a procuré les 
meilleurs résultats. 

Le sel étant à 4o francs les 100 kilogrammes, il y aurait un bénéfice de 
to à 60 francs pour les doses de 200 à 300 kilogrammes. Les doses supé- 
rieures donneraient de la perte. 

Le sel à 20 francs les 100 kilogrammes produirait, à toutes les doses, 
des bénéfices, à savoir, de 95 à 100 francs par hectare pour les doses de 
200 à 300 kilogrammes; de 35 à 45 francs seulement pour celles de 400 et 
500 kilogrammes. 

» 9°. L'eau ammoniacale saturée par l'acide sulfurique, à la dose de 
1400 litres par hectare, ce qui a occasionné une dépense de 51% 60°,-a 
fourni des résultats à peu près identiques à ceux du sel pris à la dose de 
400 kilogrammes ; maïs, dans ces conditions, il y aurait perte à en faire 
usage. 
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». Nous nous proposons de répéter dès cette année ces expériences, en 
opérant tant sur des terres fumées que sur des terres non fumées, et en 
agissant non-seulement sur les céréales, mais sur des racines et des herbages. 
Nous ferons connaître ultérieurement les résultats de ces nouveaux essais. » 


GÉOLOGIE. — Sur l'origine de la dolomie. (Extrait d’une Lettre de 
| M. Es pe Morcor à M. Elie de Beaumont.) 


« Vienne (Autriche), le 21 février 1848. 

» ... Vous avezinséré dans le Bulletin de la Société géologique de 1837, 
pages 174-177, t. VIIL, une Notice très-remarquable sur l'application du 
calcul à l'hypothèse de la formation par épigénie des anhydrites, des gypses 
et des dolomies. Vous y faites voir qu'en supposant un mètre cube êe cal- 
caire pesant 2750 kilogrammes, transformé en dolomie par la substitution 
de 1 atome de carbonate de magnésie pesant 535 à 1 atome de carbonate 
de chaux pesant 632, et cela pour chaque double atome de carbonate de 
chaux pesant 1264, la dolomie ainsi formée se trouvant répartie dans le 
même mètre cube que la roche calcaire dont elle est résultée, tout en ne 
pesant plus que » 537 kilogrammes, mais en possédant un ee spécifique 
de 2,878, ce qui ne lui assignait plus qu’un volume absolu de 0,88175 metre 
cube, il devait nécessairement cn résulter des interstices vides qui se 
trouvent équivaloir à 12 pour 100 à peu près du volume total de la roche; 
considération théorétique répondant pleinement, ainsi que vous le faites. 
remarquer, à l'état caverneux de tant de dolomies. 

» Ceci me fit naturellement désirer de mesurer le rapport réel existant 
entre le volume de ces pores et celui de la masse totale de la roche dolomi- 
tique. A cet effet, je pe un morceau de dolomie grisâtre et cristalline gros. 
comme le poing, que j'avais recueilli moi-même du les abîmes dolomitiques 
du Prédiel (Alpes méridionales), le choisissant soigneusement comme un 
échantillon représentant à peu près la cavernosité moyenne de la roche, 
qui me paraissait devoir être bien inférieure à ce qu’exige la théorie (r). Je 
déterminai son poids absolu et son poids dans l'eau, après l'avoir enveloppé 
de cire et avoir fait les corrections que cela nécessitait; j'obtins ainsi son 
volume total, y compris les. parties vides. La division du poids absolu de 
l'échantillon par le poids spécifique connu de l4 dolomie compacte, que j'ad- 


(1) Cette expérience se trouve détaillée plus au long dans le Bulletin de la Société des Amis 
des Sciences, à Vienne , 18 février 1848. On y trouvera à peu près une traduction de la pré- 
sente Lettre. Il est encoré à remarquer que la dolomie du Prédiel conserve en grand des traces 
distinctes de stratification. 
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mis, ainsi que vous, égal à 2,878, me donna son volume absolu sans pores et 
cavernosités. La différence des deux volumes représentait donc le volume 
total et absolu de toutes les parties vides, et le rapport de ces parties vides au 
volume total de la roche se trouve étre de 12,9 pour 100, nombre correspon- 
dant d'autant mieux avec le vôtre, qu'en reprenant vos calculs et en me servant 
des poids atomiques récemment corrigés, je trouve un peu plus de 12, 
savoir tout juste 12,1 pour 100. Or, quand on pense aux chances d’une déter- 
mination faite, du reste, avec toute l'exactitude requise, mais au moyen d'un 
seul fragment (1) si infiniment petit de ces colosses dolomitiques ; et quand 
on songe aux influences que doivent exercer sur le résultat, entre autres la plu s 
ou moins grande pureté de la roche, on peut bien considérer l'expérience 
comme une pleine confirmation de votre ingénieuse combinaison, comme 
constatant mathématiquement la théorie de l’origine métamorphique de cer- 
_taines dolomies, théorie mise, du reste, hors de doute par le fait sur lequel 
vous appuyez à si juste titre avec pes savoir : qu'une partie des polypiers 
siluriens de Gerolstein se trouve à l’état de dolomie cristalline et caverneuse, 
sans avoir perdu les formes organiques, fait qui se reproduit dans les fameuses 
dolomies du Tyrol méridional, à la Seisser Alpe. 

=» Ilest donc bien certain, dans le cas de ces polypiers du moins, ainsi 
que vous le faites remarquer, que la roche primitivement calcaire a été trans- 
formée en dolomie par la substitution de 1 atome de magnésie (2) à r atome 
de chaux dans chaque double atome de carbonate de chaux; mais il en ré- 
sulte aussi avec la même certitude, et ceci est très-important, que l'atome 
de chaux, ainsi déplacé, a été éloigné et a disparu. 

Or, sous quelle forme la magnésie est-elle arrivée? sous quelle forme la 
chaux s’est-elle éloignée? quel a été l'agent qui est intervenu dans ce mouve- 
ment moléculaire, et quelle a été la nature de la réaction chimique? Voilà 
Ja grande question si singulièrement pressentie par Ardouin (3), si admira- 
blement posée par Léopold de Buch, si profondément saisie par vous, et 


(1) Je me propose naturellement de répéter cette expérienee un grand nombre de fois, 
mais seulement sur des échantillons que j'aurai recueillis moi-même sur les lieux, affr d'y voir 
clair. | 

(2) Je ne dis pas de carbonate de magnésie , puisque l'acide carbonique peut bien être celui 
du carbonate de chaux décomposé. 

(3) Voyez Bulletin de la Société géologique, 1833, page 212, où M. Pasini a donné une 
traduction du remarquable passage en question des Osservazioni chimiche d'Ardouin, impri- 
mées à Venise en 1779- 
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que Haidinger vient enfin de résoudre d’une manière aussi simple que 
brillante, après avoir, il y a un quart de siècle, planté un jalon sur le sen- 
tier de la découverte. Car en décrivant, en 1827, des scalénoëdres de car- 
bonate de chaux convertis en dolomie caverneuse et fendillée, il insiste sur 
ce que cette transformation, invoquée par Léopold de Buch, pour expli- 
quer les dolomies du Tyrol, avait bien réellement et certainement eu lieu, 
dans le cas des cristaux en question du moins (1). Depuis lors, l'étude du 
phénomène géologique, si bien connu de l'association en grand des gypses 
avec les dolomies, et l'observation minéralogique plus minutieuse du même 
ordre de choses en petit dans des échantillons recueillis non loin de Vienne, 
où Le gypse remplit, sous forme de petits filons, les interstices de la dolomie ; 
ces études, dis-je, portèrent Haidinger à soupçonner que la magnésie était 
arrivée, sous forme de sulfate, de ce sel si commun , si répandu dans la na- 
ture, si abondant dans certaines eaux minérales, et se retrouvant même 
dans l'eau de mer; que ce sulfate de magnésie, en se décomposant, avait 
réagi sur la roche calcaire de façon à la transformer en dolomie, tout en pro- 
duisant du sulfate de chaux; et enfin, que l'agent médiateur de ces mouve- 
ments moléculaires n'était autre que l’eau dans laquelle le sulfate de magnésie 
est tres-soluble, et le gypse ne l’est qu'à un moindre degré : il faudrait donc 
qu'une dissolution de sulfate de magnésie décomposât du carbonate de chaux, 
de façon à former du carbonate double de chaux et de magnésie, et du gypse. 
Maïs la chimie nous offre l'exemple de la double décomposition inverse ; car 
une dissolution de gypse, filtrée suffisamment longtemps à travers de la do- 
lomie pulvérisée, transforme celle-ci en carbonate de chaux, tout en sécrétant 
du sulfate de magnésie. Or c'est ici que se montre toute la profondeur de 
l'esprit inventeur qui sait puiser de nouvelles ressources dans les obstacles 
eux-mêmes, et que rien ne peut arrêter dans sa puissante marche. Haidinger 
observa l’efflorescence du sulfate de magnésie dans des carrières de gypse ; 
il étudia, avec son exactitude habituelle, la cargneule (Rauchwacke); il re- 
connut qu'elle était le produit de la transformation de la dolomie en carbo- 
nate de chaux par une dissolution gypseuse avec sécrétion de sulfate de ma- 


(1) Voyez Transactions of the royal Society of Edinburg , march 19; 1827; — ensuite un 
Mémoire sur la Dolomie et sa production artificielle, dans le recueil de Mémoires scientifiques | 
publiés par Haidinger; Vienne , 1847 ; 1 vol., page 305 ; —et enfin l'introduction des £xpli- 
cations de la carte géologique des Alpes orientales, Vienne, 1847, où se trouvent un court 
exposé des recherches de Haïdinger et un résumé de sa théorie générale du métamorphisme. 


C. R., 1848, 1er Semestre. (T. XX VI, N° 40.) 41 
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gnésie (1), et il déclara que cette réaction du laboratoire avait bien, en effet, 
lieu.en grand dans la nature, mais sous des circonstances toutes particulières. 
Car se trouvant associée avec l'oxyde du fer hydraté, qui ne se rencontre que 
dans les couches extérieures du globe, et qui en colore presque toutes les 
parties superficielles, mais qu'on recherche en vain dans les profondeurs de 
la terre, il est clair que cette réaction chimique, cause de la dédolomisation, 
si Jose m'exprimer ainsi, n’a lieu qu’à froid et sous une basse pression, de 
même que dans le laboratoire ; ce qui est parfaitement d'accord avec le gise- 
ment des cargneules, qu'on n’observe que dans les parties superficielles et 
extérieures de l'écorce du globe. Dans les dolomies, au contraire, on ne 
trouve point d'oxyde de fer hydraté; on n'y rencontre le fer qu'à l'état d'oxyde 
auhydre, ou bien de sulfure, de pyrite. Et cependant, comme celle-ci se dé- 
compose toujours et très-vite par oxydation à la surface de la terre, les cou- 
ches maintenant dolomisées et associées à la pyrite n'ont pu contenir leur 
fer, lors de leur première formation par voie de sédiment , que sous la forme 
d'oxyde hydraté. Il en résulte que la dolomisation a eu lieu sous Les cir- 
constances particulières très-différentes des précédentes, et favorables à la 
réduction et à la déshydratation ; conditions d'existence de la pyrite , et que 
les études étendues du savant minéralogiste sur le gisement des espèces mi- 
nérales et sur leur association lui firent attribuer à l'élévation de tempé- 
rature et à l'accroissement de la pression avec la profondeur. ILse tronva done. 
porté vers l'induction, que, quoique à froid et sous la pression atmosphé- 
rique ordinaire, le gypse décompose la dolomie pour former du calcaire et 
du sulfate de magnésie, sous une pression plus considérable correspondant 
à une température plus élevée, la réaction chimique serait tout juste l’in- 
verse ; de sorte qu'alors le sulfate de magnésie décomposerait le calcaire pour 
former de la dolomie et des gypses (2). Quant au degré de température né- 
cessaire pour cette réaction, ne voyant, dans beaucoup de cas, aucun indice 
d'influences plutoniques, d'une chaleur particulière autre que celle due à 
son accroissement avec la profondeur, il estima, suivant la loi de cet ac- 
croissement et la puissance probable des couches superposées qui pouvaient 


(1) Voyez, pour quelques détails et observations géologiques sur ce sujet, le Bulletin de 
la Société des Amis des Sciences, à Vienne, 23 juillet 1847, page 97. 

(2) Par rapport à l’arhydrite, qui se trouve si souvent associée avec la dolomieen grand et 
en petit sous les mêmes circonstances que le gypse; il ne faut pas oublier que, d’après les ex.- 
périences de M. Forbes, le sulfate de chaux précipité d’une dissolution bouillante est 
anhydre. 
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elles-mêmes se trouver encore au fond de la mer, que cette température 
nécessaire ne devait guère être de plus de 200 degrés, correspondant à une 
tension de la vapeur d'eau de 15 atmosphères. Il ne s'agissait plus dès lors que 
de faire l'expérience dans le laboratoire, et de voir si, sous les circonstances 
supposées, la réaction exigée aurait lieu. En effet, en chauffant à la tempé- 
rature de 200 degrés , et partant, sous une pression de 15 atmosphères, un 
mélange en proportions atomiques de sulfate de magnésie et de carbonate de 
chaux contenu dans un tube. en verre fermé aux deux bouts, et renfermé lui- 
même dans une modification du fameux canon de fusil de Hall, il y eut double 
décomposition complète et formation de carbonate double de chaux et de 
magnésie et de sulfate de chaux ; et, par cette éclatante confirmation de 
sa profonde prévision, Haidinger scella le dernier anneau de la chaîne d’in- 
ductions au moyen de laquelle il a enfin résolu le grand problème dont la 
science'est redevable au génie de Léopold de Buch. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’action de l’acide sulfhydrique sur le cumène 
nitrique et le cumène binitrique; formation d'alcaloïdes analogues à 
l’aniline et à la nitraniline ; par M. Aucusre Canours,. 


« Dans un travail que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, 
relativement à l’action de l'acide nitrique fumant sur les matières orga- 
niques, j'ai annoncé que le cumène C'*H'? pouvait donner, suivant qu'on 
le traite par l'acide nitrique seul, ou par un mélange de cet acide et d'acide 
sulfurique de Nordhausen, des composés qu'on peut représenter par les 
formules 

CH" c* He 
(Az0°) Le (AzO‘) 
que nous désignerons, d’après la notation de M. Gerhardt, sous les noms de 
cwmène nitrique et de cumène binitrique. Lorsqu'on prolonge l’action de 
l'acide nitrique sur le cumène, on obtient de l'acide nitrobenzoïque, ainsi 
que l'a reconnu M. Abel. 

» L’analogie qui existe entre le cumène et le benzene faisait prévoir que 
les composés nitrogènes précédents devaient se comporter, avec le sulfhy- 
drate d'ammoniaque, de la même manière que le benzène nitrique et le 
benazène binitrique, et fournir des alcaloïdes analogues à l'aniline et à la 
nitraniline : l'expérience a pleinement confirmé ces vues, 

_» Lorsqu'on fait arriver un courant de gaz sulfhydrique dans une disso- 
Jution alcoolique de cumène nitrique, à laquelle on ajoute de l'ammoniaque, 
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ce Corps s'attaque trés-lentement, et donne naissance à un produit basique 
qui sature les acides et forme des composés cristallisables. Je n'ai pu me 
procurer cette substance qu’en trop faible quantité pour pouvoir la purifier 
et la soumettre à l'analyse. Il est probable que le composé formé dans cette 
circonstance est la cumine C'SH'% Az, l'homologue de l'aniline C'?H7 Az. 

» Si l’on remplace le cumène nitrique par le cumène binitrique, ce dernier 
s'attaque avec une extrême facilité par le sulfhydrate d'ammoniaque, et se 
transforme promptement et d'une manière complète en un alcaloïde cris- 
tallisable, formant avec un grand nombre d'acides des sels fort nettement 
cristallisés. La nouvelle base se présente, à l'état de pureté, sous la forme 
d'écailles jaunâtres qui fondent à une température inférieure à 100, et se 
prennent, par le refroidissement, en une masse formée d’aiguilles radiées. 
Insoluble dans l’eau, elle se dissout avec facilité dans l'alcool et l’éther; sou- 
mise à la distillation, elle éprouve une altération partielle, mais la majeure 
partie passe inaltérée. Sa réaction alcaline à l'égard des réactifs colorés est 
assez faible, mais sensible; elle neutralise parfaitement les acides les plus 
forts. ? | 

» Soumise à l'analyse, elle m'a donné les résultats suivants: 

I. of,420 de matière m'ont donné 0,251 d'eau et 0,921 d’acide carbonique. 


II. o®,486 du même produit ont donné 63 d’azote, à la température de 9 degrés et sous la 
pression de 0",764, le gaz étant saturé d'humidité. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 


I. I. 
Carbone. .: ... ee 5 400579 » 
Hydrogène: ft <ise. 6,63 » 
Aro NES ET ARE » 15,71 
Oxygène... 50e » » 


qui s'accordent avec la formule 


C':H!'2Az20: — C'5 H'? VA 


(Az Of) 
En effet, 
Ces na Dee 108 60,0 
Là NOR ve . 12 6,7 
A7? PS AS À M AE É®, 
MEME FA 32 1757 
180 100 ,0 


» Ce composé peut être considéré comme dérivant de la cumine, dans 
laquelle 1 équivalent d'hydrogène se trouverait remplacé par 1 équivalent 
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de vapeur hypo-azotique ; nous le désignerons, pour cette raison, sous le 
nom de nitrocumine. Cet alcaloïde se combine facilement avec l'acide chlor- 
hydrique et forme un sel qui se dépose, par un refroidissement lent d'une 
dissolution saturée, sous la forme d’aiguilles blanches et soyeuses. Ce sel, 


desséché par simple exposition à l'air, donne à l’analyse des résultats qui 
conduisent à la formule 


C'H°Az:0:, CIH + 2 HO. 


» Le sulfate s'obtient en dissolvant à chaud la base dans l’acide sulfurique 
affaibli. Par un refroidissement ménagé , le sel se sépare sous forme de longs 


prismes très-brillants, et qu'on peut facilement réduire en poudre. L'analyse 
assigne à ce sel la formule 


C#H®Az°0:, SO: + 2H0. 


» l’azotate cristallise par le refroidissement sous forme d’aiguilles ashbes- 
toïdes, d’un blanc éclatant lorsqu'il est pur. 


» L’oxalate affecte la forme de fines aiguilles. 

» Tous ces sels, humides ou en dissolution, s’altèrent promptement au 
contact de l'air, en prenant une couleur d’un bleu verdâtre. 

» Le chloroplatinate cristallise en aiguilles d’un jaune orangé, qui s'al- 
tèrent très-promptement. ; | 

» Le brome agit très-énergiquement sur la nitrocumine, et donne un 
composé cristallisable qui ne possède plus de propriétés basiques. Mise en 
présence du chlorure de benzoïle, la nitrocumine ne donne rien à froid; 
mais dès qu’on élève la température à 5o ou 60 degrés, une réaction très- 
vive s'établit, et l’on obtient un produit qui, purifié par des lavages avec de 
l'eau acidulée, puis avec une liqueur alcaline, et enfin avec de l’eau pure, 
se dissout facilement dans l'alcool bouillant, et s'en sépare presque en entier 
par le refroidissement, sous la forme d'aiguilles d’un blanc éclatant. Ce com- 
posé, soumis à l’analyse, donne des nombres qui conduisent à la formule 

| CHHYAzQO' — CMH°0?, C'SH Az? 01. 


». Si nous représentons la nitrocumine C'$ H'?Az*O"* par le symbole C\, 
nous aurons CN — H = CH!‘ Az? O*, qui correspondra à Am — H— AzH?, 
ou l’'amidogène. Le composé précédent sera donc l'analogue de la benzamide 
et de la benzanilide. 

» Les chlorures de cinnamile et de cumyle donnent des composés ana- 
logues par leur contact avec le nitrocumine. 

» Les résultats précédents démontrent donc que le cumène nitrique et 
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le cumène binitrique, homologues du benzène nitrique et du benzene bini- 
tique, donnent comme ces derniers, sous l'influence de d'acide sulfhy- 
drique, des bases qu'on peut considérer comme les homologues de l'aniline 
et de la nitraniline. » 


ZOOLOGIE. — {Vote sur une troisième espèce de Bouquetin en Europe (Capra 
hispanica); par M. Scmuper, Conservateur du Muséum d'Histoire naturelle 
de la ville de Strasbourg. (Communiquée par M. Duvernoy.) 


« Pendant le voyage que j'ai fait, l'été dernier, dans les montagnes de 
l'Andalousie, j'ai été assez heureux pour me procurer le bouquetin proble- 
matique qui habite ces contrées, et qui est connu par tous les habitants de 
la Sierra-Nevada et de la Sierra-de-Ronda, sous le nom de Capra montés ou 
de Montesa. | 

» La description que les chasseurs andalous me donnerent de leur 
Montesa me fit supposer tout de suite que j'avais affaire à une espèce, sinon 
tout à fait nouvelle, au moins nouvelle pour l'Europe; cette supposition 
se changea en certitude dès que j'en vis le premier individu. Je ne pouvais 
pas m'y tromper, javais trop bien étudié les bouquetins qui se trouvent 
dans les différents grands Musées d'Europe, et surtout ceux de la riche 
collection du British Museum, des Musées de Mayence, de Francfort.et de 
Vienne. A force de mettre en mouvement tous les chasseurs de Capra montès, 
du Picacho de Veleta et du Mulahacen, je suis parvenu à réunir huit indi- 
vidus de mon nouvel animal; savoir , deux mâles tout à fait adultes, un mâle 
de deux ans, deux mâles de un an environ, un mâle de quatre mois, avec sa 
mère très-adulte, et une seconde femelle adulte; les instructions que j'ai 
laissées à ces chasseurs me font espérer que bientôt je récevrai d’autres indi- 
vidus en pelage d'hiver. Ce nombre a été augmenté par un troisième mâle 
adulte, lors de mon passage dans les Pyrénées, où M. Philippe, à Bagnères- 
de-Bigorre, moffrit ce rare animal comme quelque chose de tout à fait 
inconnu dans le pays ; je ne tardai pas à en faire l'acquisition, avec une belle 
femelle de bouquetin des Pyrénées, qui, comme ma Capra hispanica, avait 
été tuée à la Maladetta, peu de temps avant mon arrivée. Ge bouquetin se 
serait-il égaré dans les Pyrénées, depuis les montagnes méridionales de 
l'Espagne, ou serait-il venu des Asturies, où l’on dit qu'il existe une espèce 
différente de celle des Pyrénées? Je n'en sais rien; mais d'après les rensei- 
gnements que j'ai pris sur les lieux mêmes, il n’y a pas de chèvres sauvages, 
pi dans la Sierra-de-Guadarrama, ni dans la Sierra-Morena, tandis qu'elles 
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sont assez communes dans la Sierra-Nevada. M. Boissier en a rencontré un 
troupeau de vingt individus, en montant au Mulahacen; moi, j'en ai vu 
plusieurs en descendant un jour du pic de Veleta, et notre chasseur suisse en a 
vu uhe fois un troupeau de sept, et une autre fois de trois individus dans les 
ravins qui avoisinent le pic de Veleta. 

» Pour donner à l'Académie une idée de la physionomie extérieure du 
bouquetin d'Espagne, je fais suivre ici la description de la forme et du 
pelage de cet intéressant animal, avec la figure des cornes d'un mâle adulte 
et de celles d’un mäle non encore arrivé à son développement parfait, en 
me réservant de publier plus tard un travail plus complet sur cette chèvre 
sauvage. 

» La taille et les proportions du corps de ma Capra: hispanica sont 
celles de la Capra sinaïca (Beden). Le pelage est également formé de poils 
courts et saus duvet, mais il est d’une couleur plus foncée, brun-fauve sur le 
dos et sur les flancs, blanc sale sous Le ventre et à la face interne des extré- 
mités ; depuis leur milieu jusqu'à la racine , les poils, bruns à l'extrémité, 
sont d’un gris cendré; la couleur de la tête, à l'exception de la face antérieure 
et de l’occiput, où les poils sont noirs pointillés de blanc, est plus claire que le 
dessus du corps; une tache blanchâtre se fait remarquer derrière chaque 
oreille. La tache noire qui recouvre l’occiput se prolonge en ligne noire plus 
ou moins distincte, le long de l’'échine, jusque vers la queue; celle-ci est petite 
et terminée par un pinceau de poils noir foncé. La barbe, qui n'existe que 
dans le mâle, est courte, tronquée, et se présente sous la forme d’une tache 
trapézoïdale noire, qui ne fait qu'une légère saillie. Le devant des pieds est 
d’un noir brillant; ce noir occupe tout l’espace entre les ergots et les sabots, 
vers le haut; ilse prolonge au train de devant jusque vers la poitrine, et au 
train de derrière, il se constitue en une ligne noire qui sépare la région 
dorsale brunâtre de la région ventrale blinchätre. 

» Les cornes sont grandes, épaisses, presque contigués à: la base, 
triangulaires, à arête tranchante dirigée vers Île dedans, à bourrelets 
transversaux, confus dans les individus vieux, mais très-distincts dans les 
jeunes, et au nombre de douze à quatorze (voyez les figures); elles s'élèvent 
droites sur le front, et presque parallèlement, pour alors s'éloigner brus- 
quement l'une de l’autre, en décrivant un arc qui sincline un peu vers 
l'horizon; vers l'extrémité, elles reviennent vers l'axe, et se redressent en 
décrivant un demi-tour de spire. La couleur est celle des cornes du 
bouquetin des Pyrénées, mais la pesanteur en est moindre. 

» La femelle est plus petite que le mâle, sans le moindre vestige de barbe, 
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à cornes petites et légèrement comprimées; celle qu'on m'a apportée le 
12 juillet était accompagnée d'un petit d'environ trois à quatre mois. » 


PHYSIQUE. — Définition de l’état sphéroïdal. (Extrait d'une Note de 
M. Bouriewy, d'Évreux.) 


« .. Au nombre des propriétés des corps à l’état sphéroïdal, il en est cinq 
qui me paraissent caractéristiques et fondamentales, et c'est sur ces cinq 
propriétés que je base la définition que je soumets aujourd'hui au jugement 
de l'Académie. 

» Ces cinq propriétés sont : 

» 1°. La forme arrondie que prend la matière sur une surface chauffée à 
une certaine température. 

» 2°, Le fait de la distance permanente qui existe entre le corps à l'état 
sphéroïdal et le corps sphéroïdalisant. 

». 3°, La propriété de réfléchir le calorique rayonnant. 

» 4°. La suspension de l’action chimique. 
5°. La fixité de la température des corps à l’état sphéroïdal. 

» Cela posé, voici la définition que je propose : 

» Un corps projeté sur une surface chaude est à l’état sphéroïdal quand 
je revêt la forme arrondie et qu'il se maintient sur cette surface au delà du 
rayon de sa sphère d'activité physique et chimique; alors il réfléchit le calo- 
rique rayonnant, et ses molécules sont, quant à la chaleur, dans un état 
d'équilibre stable, c'est-à-dire à une température invariable, ou qui ne varie 
que dans des limites étroites. » 


1 


M. Bracuer adresse une suite à ses Notes sur /a télégraphie. 


L'Académie reçoit le dépôt de deux paquets cachetés présentés , l'un par 
M. Bensrau, Lanitee par M. Crusezr. 


À 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F: 


